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DECOUVERTE DU MLSÎSJSSIPI 

} • O E M K 

liétiti par l'Auteur à l'L'iùcersUé-Laval de Québec, le 17 Jn 

1 8 7 3 , à l'occasion dit Deux-.Centihnr Aitniversttire de 

découverte du Mississipi par Lavis JOI.IKTTV. 

1 

Le grand tleuve donnai t couché dans la savane. 

Dans tes lointains brumeux passaient en caravane 

De farouches troupeaux d'élans et de bisons. 

Drapé dans les rayons de l'aube matinale, 

Le désert déployait sa splendeur virginale 

S u r d'insondables horizons ! .•>"' -



J u i n b r i l l a i t . Su r le» e a u x , d a n s l ' h e r b e des pe louse s , 

S u r les s o m m e t s , a u fond d e s p r o f o n d e u r s j a l o u s e s , 

L'Elè fécond chan ta i t ses s a u v a g e s a m o u r s . 

Du S u d à l 'Aqui lon, d u C o u c h a n t à l ' A u r o r e , 

T o u t e l ' immensité- s e m b l a i t g a r d e r e n c o r e 

La majesté des p r e m i e r s j o u r s . 

Trava i l mys té r i eux ! Les roche r s a u x f ron ts c h a u v e s , 

Les p a m p a s , les b a y o u s , les bois, les a n t r e s fauves . 

T o u t s e m b l a i t t ressa i l l i r sons un souffle effréné ; 

On sen t a i t pa lpi ter les so l i tudes m o r n e s , 

C o m m e au j o u r où v i b r a clans l 'espace sans i o r n e s 

L ' h y m n e du monde; n o u v e a u - n é . 

L ' I n c o n n u t rôna i t là d a n s sa g r a n d e u r p r e m i è r e . 

S p l e n d i d e , e t tacheté d ' o m b r e s e t de l u m i è r e , 

C o m m e un rept i le i m m e n s e a u soleil e n g o u r d i , 

Le vieux Mesrhaoébé , v i e rge euco r d e s e r v a g e , 

Dépliait, si 's a n n e a u x de r ivage en r i v a g e , 

• lusqucs aux golfes (lu Midi . 

Kcliarpe de Ti tan s u r le g l o b e e n r o u l é e , 

Le colosse épancha i t sa nappe i m m a c u l é e 

Des r ég ions de l 'Ourse aux plages d ' O r i o n , 

Ba ignan t la steppe a r i d e e t l es bosque t s d ' o r a n g e , 

tët m a n a n t a ins i , d a n s u n h y m e n é t r a n g e , 

L'Kquaie-ur au. âe{>teuIrion, 



3 — 

IHev de sa liberté, fier de ses Ilots sans nombre, 

F i e r du grand pin touffu qui lui verse sou ombre, 

L e Roi des eaux n'avait encore, en aucun lieu 

O ù l 'avait promené sa course vagabonde, 

Déposé le tribut de sa vague profonde 

Q u e devant h; soleil et Dieu ! 

n 

J o l l i e t ! . lolliet! quel spectacle féerique 

Dut frapper ton regard, quand ta nef historique 

bondi t sur les flots d'or du grand fleuve inconnu ! 

Q u e l sourire d 'orguei l dut effleurer ta lèvre ! 

Q u e l éclair tr iomphant, à cet instant do fièvre, 

D u t resplendir sur ton front n u ! 

Le voyoz-vous, là-bas, debout c o m m e un prophète, 

L e regard rayonnant d'audace satisfaite, 

L a main tendue au loin vers l 'Occident bronzé, 

Prendre possession de ce domaine immense, 

A u n o m du D i e u vivant , au nom du roi de France , 

Et du monde civi l isé ! 

Puis , bercé par la hou le , et bercé par sesrôves, 

L 'ore i l le ouverte aux bruits ha rmonieux des grèves, 

H l imant l'acre parfum des grands bois odorants, 

Rasan t les îlots verts et les dunes d'opale, 

D e méandre eu méandre au fil de l 'onde pâle, 

S u i v r e le cours des flots errants î 



A smi aspect, du sein des flottantes ramures , 

Montait comme un concert de chants et de m u r m u r e s 

Des vols d'oiseaux marins s'élevaient des roseaux, 

Kl , pour montrer la route à la pirogue frète, 

S'enfuyaient en avant, traînant leur ombre grêle 

Dans le pli lumineux des eaux. 

Ri, pendant qu'i l allait voguant à la dérive, 

L'on aurait dit qu'an loin les arbres de la rive, 

Kn arceaux parfumas penches sur son c h e m i n , 

Saluaient le héros dont l 'énergique audace 

Venait de buriner le nom de notre race 

A u x fastes de l'esprit humain ! 

I I I 

0 K I a n d Mesehaeébé !—voyageur taciturne, 

lîien dos fois, aux rayons de l 'é toih nocturne, 

Sur tes bonis endormis, je suis venu m'asseoir ; 

Kt là, seul et rêveur, perdu sous les grands ormes , 

.l'ai souvent, du regard, suivi d'étranges formes 

(Hissant dans les brume « du soir. 

Tantôt je croyais voir, sous les vertes arcades, 

Du fatal De Soto passer les cavalcades, 

Kn jetant au désert un défi solennel ! v 

Tantôt, c'était Marquette errant dans la 'prair ie , 

Impatient d'offrir un inonde à sa patrie, 

Kt des âmes à l 'Eternel \ 



Parfois, sous les taillis, ma prunelle trompée 
Croyai t voir de La Salle étinceler l 'épée; 
Et parfois, groupe informe allant je ne sais où, 
Devant une humble croix,—>ô puissance magique!-
De farouches guerriers à l'œil sombre et tragique, 

Passer en pliant le genou ! 

Kt puis, berçant mon urne aux rêves des poètes, 
J 'entrevoyais aussi de blanches silhouettes, 
Doux fantômes flottant dans le vague dos nuits, 
A t a h , Gabriel, Chaotas, Bvangeline, 
VA l 'ombre de René , debout sur la coll ine, 

Pleurant ses immortels ennuis. 

Kt j 'endormais ainsi mes souvenirs moroses 

Mais de ces visions poétiques et roses, 
Celle qui plus souvent venait frapper mon œil, 
C'était, passant au loin dans un nimba de g l o i r e , 

l.e hardi pionnier dont notre jeune bistoire 
Redit le nom avec orgueil . 

IV 

.folliet ! Joll'iet ! deux siècles de conquêtes, 
Doux siècles sans rivaux ont passé sur nos t ê toSf 

Depuis l 'heure sublime où, de ta propre main, 
Tu jetas, d'un seul trait, sur la carte du momie, 
Ces vastes régions, zone ïni lieuse et féconde, 

Futur grenier du genre humain ! 



Deux siècles sont passés, depuis que ton génie 

Nous fraya le chemin do la terre bénie 

One Dieu fit avec tant de prodigalité, 

Qu'el le garde toujours dans les plis do sa robe, 

Pour les déshérites de tons les coins du g lobe , 

Du pain avec la liberté ! 

O u i , deux siècles ont fui ! L a solitude vierge 

N'est plus là. Du progrès le flot montant submerge 

Les vestiges derniers d'un passé qui finit. 

Où le désert donnait , grandi t la métropole ; 

VA le fleuve asservi courbe sa large épaule 

Sous l'arche aux piliers de gran i t ! 

Pins de forêts sans fin : la vapeur les si l lonne I 

L'astre des jours nouveaux sur tous les points rayonne j 

L'enfant de la nature est évangélisé ; 

Le. soc du laboureur fertilise la plaitio ; 

Ht le surplus doré de sa gerbe trop pleine 

Nourri t le vieux-monde épuisé ! 

Des plus purs dévoùments merveil leuse semonce ! 

Qui de vous eût j amais rêvé Cette usiivi'e immense , 

O .Tolliet, et vous, apôlros ingémis , 

Humilies soldats de Dieu , sans reproche et sans crainte) 

Qui portiez le flambeau de la vérité sniulu 

Dans ces parages inconnus? 



Des v o l o n t é s d u ciel e x é c u t e u r s doci les . 

Vous fû t e s les j a lons q u i r e n d e n t p lus faciles 

Les d u r s s e n t i e r s où do i t m a r c h e r l ' h u m a n i t é 

Glo i re à vous tous ! d u T e m p s f ranchissan t les ab îmes , 

Vos n o m s e n v i r o n n é s d ' a u r é o l e s s u b l i m e s 

I r o n t à l ' i m m o r t a l i t é ! 

V 

VA toi, d e ces hé ros g é n é r e u s e patr ie , 

Sol c a n a d i e n q u ' o n a i m e a v e c ido lâ t r i e ,— 

Dans l ' a c c o m p l i s s e m e n t d e tous ces g r a n d s t r avaux . 

Q u a n d j e pèse la pa r t q u e le c ie l t'a d o n n é e , — 

Les y e u x s u r l ' aven i r , ô t e r r e fo r tunée , 

J ' a i foi d a n s tes d e s t i n s n o u v e a u x ! 

Louis-H, FRËCHKTTE. 

{.«vis. 17 ju in 1873. 


